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Je suis une femme vicieuse

par Alice M.
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Dans cette confession, Alice M. nous raconte comment elle est devenue ce qu’elle appelle sans mâcher ses mots une « fière salope ». Disons, une femme vicieuse, pour ceux qui ont besoin qu’on leur mette les points sur l’i du verbe aimer. Elle a commencé très tôt, en découvrant le pouvoir qu’avait la vue de sa culotte sur les garçons. Après la leur avoir fait longuement admirer, elle a eu l’idée de leur montrer ce qu’il y avait dessous. Et là... Ah, là, elle a commencé à prendre de très vilaines habitudes. Dans le jardin, devant son jeune voisin, un adolescent travaillé par les démons de la chair. Comme elle. Et comme ses copines de classe. Et comme le vieux retraité du cinquième qui aimait bien la voir toute nue prendre des bains de soleil. Et comme la locataire qu’héberge sa mère. Et comme la mère de sa meilleure amie. Ma parole, il faut croire que tout le monde, ici-bas, ne pense qu’à la chose. Quelle chose ? Si vous vous posez la question, c’est que vous vous êtes trompés de librairie.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Fut un temps, j’avais une amie portée sur les lettres, nous « correspondions ». Elle écrivait sur mon corps, moi sur le sien. Avec des feutres. Textes éphémères qu’effaçaient la sueur, la mouille ou le foutre. Il en restait des bleus, absolument illisibles. Qu’on avait du mal à distinguer de ceux que produisaient sur nos peaux les baisers trop avides, les suçons, les pinçons et les coups (nous nous aimions). Alors, oui, j’écrivais vraiment SUR LE CORPS. Maintenant, même quand j’écris sur le corps des femmes, ce n’est pas vraiment sur leur corps que j’écris,  mais sur du papier. 

Ce qu’il faudrait, pour écrire vraiment sur un corps de femme (celui de la femme qu’on aime, en ce moment), ce serait le couvrir de graffitis. Le taguer. L’envelopper d’un lierre de mots résistants à l’usage du temps, qui s’entortilleraient autour de lui, mais laisseraient voir la chair à travers. Et les poils. NE JAMAIS OUBLIER LES POILS ! Des mots précis pour délimiter (comme avec le couteau du boucher), les pièces à découper du regard. J’écrirai le mot « sein », le sein surgirait... « Con », il s’ouvrirait. « Poils », la touffe fleurirait. Voyez-vous, je suis pornographe : écrire sur des corps de papier est mon métier. J’écris “sur” le corps des femmes que je livre au lecteur, mes amies, mes partenaires, mes complices, je les tatoue de stéréotypes, je dessine comme sur les murs des toilettes dans les bistrots une version obscène, vulgaire, une caricature de leur mystère. Des relents de latrines se mêlent à mes cuisines. Mais suis-je vraiment le seul ?

Ecrire sur le corps, que font d’autre ceux qui écrivent? Sur quoi écriraient-ils s’il n’y avait pas les corps? Celia chiait, non ? Son âne d’amant s’en désolait assez ! Et la Princesse de Clèves, n’allait-elle pas à la chaise percée? Bérénice, Chimène, souffraient de la diarrhée comme vous et moi. C’est leurs corps que touchaient (qu’endimanchaient) les jolies phrases désincarnées des ineffables emperruqués. Périphrases, métaphores n’y pourront rien; écrire sentira toujours la sueur et le cul. A propos de cul : et si c’était le siège de l’âme? On rirait bien ! Tandis que l’âme s’épanche dans les cabinets, le cul entre en transe dans l’oratoire. 

Je ne sais pas ce que j’écris, je laisse ma main écrire, ma main, mon corps, je les laisse trouver les mots qui rendront encore plus obscure la charade du corps, combat de nègres dans un tunnel. L’autre jour, j’ai lu dans Le Monde un article sur Michel Journiac, celui qui faisait du boudin avec son sang pour dire la Messe. Il n’est de célébration que sacrilège. Toujours au bord de la souffrance et de l’insulte, de la nausée (fadeur de la satiété !), le baiser le plus aimant ne dévore jamais que son propre désir à jamais inassouvi. Ce corps qui se donne, ne me donne jamais que ce que je lui prête. Entrant en lui pas un instant je ne sors du mien. Qui est la femme que j’embrasse? Certainement pas celle que j’étreins, ce n’est pas moi non plus qu’elle enlace. Spectateurs impuissants de deux corps qui parlent une langue inconnue, interprètes réduits à inventer des grimaces “expressives” pour les dénaturer, nous nous mentons à chaque mot.

Comme je suis pornographe, il faudrait évidemment que j’insiste sur le sexe... Comment ne pas s’y enliser ? Tout autour, le corps s’émiette, se volatilise. Il ne reste plus que lui. La question essentielle de la pornographie : c’est quoi, ce morceau de viande poilue entre les cuisses ? Cette question, Alice, la narratrice de la confession que vous allez lire se la posait souvent. C’est quoi, que j’ai entre les cuisses ? Pourquoi les garçons aiment-ils tellement regarder ça ? Et le toucher ? Et entrer dedans ? Oui. Pourquoi ? A mon tour de vous le demander. Parce que moi, plus j’y réfléchis, et moins je comprends. L’autre soir, dans une soirée un peu spéciale, j’étais tellement énervé d’avoir vu la femme que j’aimais s’exhiber à tout venant, que j’ai invité le premier connard qui se trouvait à côté à partager son corps avec moi. Vous dire l’effet que ça m’a fait quand il a vissé ses doigts mouillés de salive dans son vagin... est au-dessus de mes mots. Alice, elle, se serait bien marrée.

A bientôt, amis, amies, et ne vous posez pas de question sur le cul. Servez-vous en. Pour faire tout ce qu’on peut faire avec.

E.
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Je vais vous raconter comment je suis devenue une femme vicieuse. Très tôt, j’ai découvert le plaisir de montrer mes fesses et mon sexe. Dans la rue, je remarquais que les hommes regardaient la croupe des femmes. Au café, quand elles s’asseyaient, ils reluquaient aussi leurs cuisses.

Un jour, dans un bistrot, j’ai vu une fille, jupe retroussée et jambes écartées. J’ai aperçu sa culotte, et je n’étais pas la seule. Certains clients étaient rouges. La nana baissait les yeux, sans bouger. Je me suis demandé si elle faisait exprès de montrer son slip.

Plus tard, j’ai surpris un vieux monsieur à un soupirail, au ras du trottoir, qui matait sous les jupes des passantes. Certaines s’écartaient, l’air offusqué ; d’autres se rapprochaient en ralentissant le pas. Pas très rassurée, moi aussi, j’ai longé le soupirail. L’homme a vu mes cuisses, ma culotte, et j’ai eu chaud au ventre.

Je me suis mise à épier les femmes dans la rue, chaque fois que l’une d’elles était reluquée ou s’exhibait, cela me donnait une émotion. Je ne savais pas très bien ce que je ressentais, mais j’aurais voulu être à sa place.

Mon père, quartier-maître dans la marine, avait disparu en mer quand j’étais au berceau. Infirmière à l’hôpital, ma mère avait des horaires irréguliers. Souvent seule à la maison, livrée à moi-même, j’ai pris l’habitude de donner libre cours à mon imagination excitée par ce que j’avais observé autour de moi.

Trouvant ma jupe plissée trop large, je la changeais pour une autre qui moulait mes fesses. A l’aide d’un miroir, je m’assurais qu’on voyait bien mon cul. Celui-ci avait pris forme. Il se tendait à partir des reins. Le tissu épousant bien mes fesses, on devinait ma raie et les coutures de mon slip. Emoustillée par le spectacle que j’offrais, je marchais dans la chambre, comme si j’étais dans la rue. Tous les hommes se retournaient sur ma croupe. Je la tortillais. Ma fente était moite.

Un soir, j’ai eu envie de pousser mon fantasme plus loin. Cachée dans le coin de l’armoire, qui figurait ma maison, j’ai retiré mon slip. Sentant l’air sur mes fesses j’ai écarté les jambes pour me rafraîchir la fente. Un frisson m’a parcouru le fessier puis est remonté sur mon ventre et mes seins. Alors, dans mon esprit, je suis sortie de nouveau. J’imaginais que les hommes se rendaient compte que je me promenais cul nu. Jamais je n’avais été excitée à ce point. Dans la rue, le vent soulevait ma jupe, dévoilant mes fesses, mon pubis. J’ai pris l’habitude de fantasmer ainsi dès que j’étais seule.

Ma mère allait bientôt rentrer. Je suis revenue au coin de l’armoire, qui, dans mon fantasme, jouait le rôle d’une porte cochère. Face au mur, d’une main par-derrière, sous mes fesses, je me suis masturbée en imaginant ce que les passants voyaient de la rue.

Le jour où j’avais vu cette fille s’exhiber sans vergogne dans un bistrot, sachant que ma mère ne rentrerait pas avant le dîner, je me suis fait mon cinéma. Jupe tirée sur mes genoux joints, je me suis assise devant la glace de l’armoire. J’imaginais que c’était la salle de l’établissement et que les consommateurs avaient les yeux fixés sur mes jambes. Lentement, sans lever les yeux, je remontais le bas de ma jupe sur mes cuisses. J’avais chaud au ventre. J’imaginais que les hommes attendaient, fascinés. La jupe retroussée jusqu’aux hanches, je leur montrais mon pubis qui gonflait le slip. Et puis, en avançant mes fesses au bord du siège, j’écartais les jambes, exposant le fond de ma culotte, là où j’étais mouillée.

Quand l’homme le plus proche s’est levé, le souffle m’a manqué mais je n’ai pas bougé. Ils sont tous venus, les uns après les autres, effleurer du bout des doigts, mes cuisses, puis ma fente, par-dessus ma culotte. Ouverte toute grande, je tendais mon entrejambe. Dans l’histoire que j’inventais, un type s’enhardissait. Je sentais sa main passer sous mon slip. Je poussais un cri, mais je ne pouvais pas me débattre, j’étais toute faible, toute molle. Le doigt s’insinuait entre mes petites lèvres, fouillait ma fente, me frottait le bouton. Je frémissais. Alors, de l’autre main, je me pétrissais les seins et je m’inondais la chatte.

J’aimais cette aventure louche, dans la chambre de ma mère, face à la glace de l’armoire. J’inventais la salle du café où les clients m’attendaient. En prenant mon temps, je leur montrais mes seins, mon ventre, mes poils, et ensuite, mes fesses. Puis, je poussais un cri d’effroi. Ils se levaient, s’approchaient, je me sentais perdue. Ils allaient me violer.

Je ne me débattais pas. En fait, par vice, je les attendais. En me tripotant partout, ils me jetaient sur le lit, tout écartée, pincée et griffée. Le premier venait sur moi, puis le second et ainsi de suite. Je les recevais dans mon sexe et je jouissais sur le lit de ma mère.

Mais ces fantasmes ont vite perdu de leur intérêt. C’est alors que j’ai pensé à Manuel, qui habitait avec ses parents un pavillon voisin du nôtre. Je l’avais remarqué à cause de ses grands yeux noirs, de son visage allongé et de sa peau mate. Comme par un fait exprès, quand je sortais, je le trouvais souvent sur mon chemin. Il me suivait, intéressé par mes fesses. Ses regards sournois me troublaient. C’étaient les mêmes que ceux que je voyais dans les yeux des hommes qui reluquaient les cuisses des femmes dans la rue ou dans les cafés.

J’avais commencé à observer Manuel du coin de l’œil et à faire des projets à son propos car il se soumettait à mes caprices. Il suffisait que je fronce les sourcils pour qu’il s’éloigne en courbant le dos. Avec lui, je ne risquais rien : ayant quelques années de plus, j’étais sûre de mener le jeu. Et puis, il n’était pas le produit de mon imagination, lui. Il existait vraiment, ce qui me permettait de mettre en scène de nouveaux fantasmes, plus excitants.

Quand je rentrais de l’école, mon entrejambe était déjà humide à la pensée du cinéma que j’allais me faire avec lui. Je poussais un cri de surprise, effarée de trouver, dans ma chambre, Manuel en compagnie du jeune professeur de français que je m’amusais à faire rougir, en classe, en écartant les jambes et en me retroussant toutes les fois qu’il se tournait de mon côté. Je savais pourquoi ils étaient là, tous les deux. Je savais ce qu’ils allaient me faire, mais j’étais paralysée.

— Allez, disait le prof, Manuel, n’aie pas peur, il faut la mettre cul nu si on veut la sauter.

Je bredouillais « non, non » en m’accrochant à ma jupe.

Dans la glace, et dans mon imagination, je me débattais. Le jeune prof me tenait les bras derrière le dos. Je ne pouvais plus lutter. Le gamin abaissait ma jupe. Tous deux regardaient mes cuisses. Moi, je détournais la tête.

— Continue, c’est comme ça qu’il faut traiter cette vicieuse qui nous montre ses jambes mais ne veut pas se faire tringler.

Le garçon tirait sur la ceinture élastique de ma culotte. Je résistais encore. Mais je me représentais bien la scène et sentais mon slip mouillé descendre le long de mes cuisses.

D’abord, ils voyaient mon ventre, puis mes poils. Cela me donnait des frissons. Je suivais ce qu’ils me faisaient dans la glace, mais ne pouvais plus rien empêcher. Ensemble, ils tripotaient ma touffe. Puis le prof mettait son doigt à la naissance de ma fente, et le glissait entre les petites lèvres.

— Tu entends le bruit. Elle est trempée, on l’excite, elle va bientôt prendre nos bites sans faire d’histoire.

Manuel se penchait, observait ma fente.

— Vas-y, fais comme moi, la petite salope aime se faire tripoter. Regarde comme elle se tend, on voit même son trou du cul.

Le prof y enfilait son doigt. Manuel l’imitait. Dans mon fantasme, à deux mains, ils fouillaient mon cul.

J’étais couchée sur le dos. J’avais écarté mes cuisses toutes grandes. Ils m’avaient mis un oreiller sous les fesses et n’avaient plus besoin de me tenir. Le professeur me triturait le bouton. Manu, que je ne reconnaissais plus tant il avait pris de l’assurance, vissait un doigt dans mon anus.

— Tu vas jouir sous nos yeux, comme une cochonne ?

— Oui, j’ai trop envie !

Ils m’ont mis les deux mains sur ma fente.

— Allez, montre comment tu fais. Tu as de la chance, Manuel, de voir une fille se masturber. D’habitude, elles se cachent.

Imaginant que, comme moi, ils me regardaient faire dans la glace, j’ai dégagé ma fente en lissant mes poils de chaque côté. J’ai introduit un doigt entre mes lèvres et je me suis titillé l’entrée du vagin. En remontant, j’ai dégagé mon bouton luisant de mouille. Quand je l’ai pris entre le pouce et l’index, j’ai eu un sursaut. Je voulais continuer lentement, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’accélérer, juste pour le plaisir sale de dégouliner devant Manuel et le prof.

J’ai joui avec des soubresauts et des râles. Penchés sur ma fente, ils recueillaient ma mouille sur leurs doigts, qu’ils m’ont fourrés dans la bouche pour me faire sucer mon propre jus.

Souvent, Manuel était le seul acteur dans mon film intime. Il m’accompagnait à la bibliothèque du collège. Je me voyais en train de monter l’escalier. Il restait derrière moi. Mon jean me serrait aux fesses. Il les dévorait des yeux. Je me sentais humide. J’ondulais de la croupe sous ses yeux. Quand nous arrivions dans la salle, il était rouge. L’effet que mon cul lui faisait me donnait chaud entre les jambes.

Dans mon fantasme, je m’asseyais sur le banc à côté du garçon. Il regardait mon ventre et mes cuisses. Je lui reprochais de me zieuter de manière obscène. Puis, pour le punir, je l’informais qu’il avait beau essayer de m’exciter pour obtenir de moi ce qu’il voulait, je ne lui montrerais rien. Je détachais le gros bouton à la ceinture de mon jean. En relevant comme par inadvertance mon T-shirt, je lui faisais voir mon nombril, que je cachais très vite avec une expression de dépit. Pendant une seconde, il avait aperçu mon ventre. J’en avais des frissons de chaleur jusque dans les reins. Lui interdisant de me toucher, je descendais le zip de ma braguette, que j’ouvrais pour qu’il voie ma culotte.

La bibliothécaire, grande femme sèche pas commode, était très occupée derrière son bureau avec les élèves qui empruntaient des livres ou en rendaient. Mais, quand elle disposait de quelques minutes, elle allait et venait dans la salle de lecture, pour nous surveiller. Il fallait que je guette sa venue pour rabattre à temps ma braguette sur mon slip. Le risque d’être surprise à moitié déculottée augmentait ma jouissance.

Manuel ne quittait pas des yeux ma main dans ma culotte, qui descendait vers mon pubis. J’allais me masturber ; cette fois, il me verrait jouir. Les jambes écartées, gardant un œil sur la bibliothécaire, je me touchais en murmurant à l’oreille de Manuel :

— Je me tripote la fente en douce, c’est sale. Je suis trempée, écoute.

Dans la salle silencieuse, on entendait le bruit mouillé de mes doigts. Il est devenu cramoisi.

— Ça y est, mon clito est sorti. Regarde ma main qui s’agite dessus, mon ventre qui se creuse. Tu vois, j’étire ma fente. N’est-ce pas que je suis vicieuse ?

Une dizaine d’élèves faisaient la queue devant le bureau. C’était le moment. Sous mon slip, je me suis masturbée plus vite. Je me suis tournée du côté où j’avais placé Manuel dans ma rêverie et je lui ai offert mon visage déformé par la jouissance.

Mais, à la longue, je ne pouvais plus me contenter de ces petits films lubriques que je m’inventais dans le secret de ma chambre. Il me fallait autre chose. J’attendais le moment.
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Dans la rue, quand Manuel me suivait, il me semblait que je sentais la chaleur de ses regards sur mes fesses. Cela m’excitait de plus en plus. J’avais envie qu’il me colle contre un coin de mur pour me déculotter et m’ouvrir les cuisses. Mais il fallait attendre la fin de l’hiver. Dans mon lit, je me masturbais plus que jamais, tellement énervée que je n’avais plus le goût de m’offrir mes fantasmes habituels.

Enfin, le printemps est arrivé. Grâce au retour des feuilles aux arbres, il y avait un endroit, au fond du jardin, où l’on ne pouvait nous voir, ni de la rue, ni de la maison. Un jour, je me suis décidée.

Ayant Manuel sur mes talons, je rentrais des courses. Ma mère était de service à l’hôpital pour plusieurs heures encore. Le garçon s’était arrêté à ma porte d’entrée. J’ai posé mon sac à provisions.

— Tu as envie de quoi, là, tout bête. Tu es toujours derrière moi, que veux-tu regarder ? Allez, viens.

Il m’a suivie au fond du jardin, dans le coin dissimulé aux regards. Je lui ai fait face.

— C’est mon cul que tu reluques ?

Rougissant, tête basse, il n’a pas répondu. La domination que j’exerçais sur lui me procurait un plaisir qui m’échauffait le ventre. Debout devant lui, à la pensée de ce que j’allais faire, je sentais que j’étais toute mouillée.

— Tu as envie de voir comment c’est ?

Il a ouvert de grands yeux en hochant la tête. Ma fente gonflait contre le fond de ma culotte. Nous étions oppressés tous les deux.

Avec lenteur, j’ai passé les mains sous ma jupe. Puis, en prenant soin de ne rien montrer de mon sexe caché par ma robe, j’ai abaissé ma culotte sur mes cuisses. Quand il a vu le slip à mes genoux, il l’a fixé, bouche ouverte. L’ayant ôté tout à fait, je le lui ai montré.

— Tu te rends compte de ce que je vais faire ? Tu ne le diras à personne ?

Il a fait non de la tête, il ne pouvait pas parler. En proie à une émotion trouble, je lui ai tourné le dos et je me suis retroussée. C’était la première fois que je montrais mes fesses à un garçon. Mes copines m’avaient souvent affirmé dans le vestiaire de la salle de gymnastique qu’elles étaient un peu trop grosses. Certaines étaient jalouses de ma croupe de femme. Je comprenais pourquoi elles la contemplaient avec envie.

Mais le regard de Manuel me faisait davantage d’effet. Nous sommes restés un moment immobiles, tous les deux ; lui observant mon cul, et moi frissonnant de plaisir.

Et puis, j’ai entendu la voiture de ma mère s’arrêter devant la grille. J’avais oublié qu’elle devait rentrer plus tôt ce jour-là. Saisie, j’ai rabattu ma jupe sur mon cul et Manuel s’est sauvé.

J’étais frustrée, gênée aussi, car je n’avais pas eu le temps de remettre ma culotte. Je l’ai fait dans les toilettes et j’ai passé la fin de la journée à travailler. Je ne parvenais pas à me concentrer, je revoyais la scène au fond du jardin, moi cul nu, et Manuel le dévorant des yeux. J’avais envie de me masturber, mais je ne pouvais pas : je faisais mes devoirs sur la table de la salle à manger en face de ma mère plongée dans ses comptes. Je n’ai pu me faire jouir que la nuit, dans mon lit, en pensant à ce que j’allais montrer à Manuel le lendemain.

Dès que ma mère est repartie pour l’hôpital, après le déjeuner, le garçon a sonné à ma porte. J’étais prête, j’avais hâte de lui montrer de nouveau mes fesses.

— Alice, a-t-il dit, je...

Je lui ai coupé la parole. Il m’agaçait.

— Allez, viens, ma mère va revenir bientôt.

Dans le coin secret du jardin, j’ai tout de suite ôté ma culotte et je me suis retroussée. De nouveau, il a contemplé ma croupe nue, me procurant l’émotion intense que j’attendais de lui.

— Tiens, comme ça tu verras mieux.

J’ai enlevé ma jupe. Il faisait déjà chaud, je ne mettais plus de bas, j’étais nue à partir de la taille. Je lui montrais mes reins, les deux fossettes que mes copines trouvaient excitantes, avec leur duvet. Je me suis penchée en avant et je me suis caressé les fesses.

— Tu vois, c’est ça, un cul de fille. Tâte.

Il a hésité. Je me suis impatientée.

— Si tu ne veux pas me toucher, va-t’en !

— Ne te fâche pas.

Je l’ai entendu s’approcher. Une bouffée de chaleur montait dans mon ventre ; je continuais à lui tendre mon cul.
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